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12-2019. L’amour est plus fort que tout


04-2020. Tout peut basculer en une fraction de seconde




1- Inès.


Il est midi, il fait très beau et chaud, le soleil brille dans le ciel. C'est une belle journée pour en finir.


Il faudra un certain temps à Mickey pour s'apercevoir de mon absence. Il a de quoi manger et boire pour deux jours au moins. Il va mener sa vie tranquillement, sans se rendre compte de rien.


Un chat, c’est très indépendant finalement, ça mène sa vie comme ça veut, ça mange ou demande des câlins à son bon vouloir. Le reste du temps, il peut vous arriver n’importe quoi, lui, il se balade et ne pense même pas à vous, si ça se trouve. Comment savoir ce qu’il se passe dans la tête d’un chat quand il est en vadrouille !


Ces derniers temps ont été si durs et éprouvants pour moi. Les gens ne comprendront pas mon geste sans doute. Il faudrait avoir vécu et subi ce qu’il m’est arrivé pour comprendre, peut-être ?


Certaines personnes n’en seraient sans doute pas arrivées au même niveau de réflexion ou de dégoût de la vie que moi ! Comment savoir si je prends la bonne décision ? L’heure n’est plus aux tergiversations, j’ai pris ma décision et je dois m’y tenir.


En croisant deux jeunes filles qui se bécotaient, j’en viens à me demander si je n'aurais pas été plus heureuse avec une fille ? Elles avaient l’air si bien ensemble, pleines de rêves, d’amour, d’insouciance. Il doit bien sûr y avoir des filles mauvaises sur cette terre, j’en suis certaine. Même, pourquoi pas, plus méchantes que des hommes, mais en général, elles sont plus douces, plus aimantes et câlines que les hommes. Elles donnent la vie, c’est cela, sans doute, qui leur donne cette tendresse innée, ce besoin de prendre soin de l’autre que n’ont pas les hommes. Ces derniers souvent sont plus inquiets des besoins matériels de la famille.


Quelle aurait été ma vie si j’étais tombée amoureuse d’une fille ? J’ai du mal à m’imaginer la chose, bien sûr, mais je suis certaine que ça ne doit pas être si mal que ça. Il y a tellement de défauts purement masculins qui m’insupportent. Après, n’ayant jamais connu ce genre d’expérience, il doit y avoir des points particuliers dans ce genre de relation dont je n’ai pas idée aujourd’hui. Cela sera peut-être mon regret, au moins j'aurais sûrement dit non à ce « fameux Mojito », et je n'aurais pas connu ce calvaire.


Quelle ironie, la semaine dernière, je pestais de ne pas arriver à me projeter, de ne pas avoir de projets précis pour mon avenir. Aujourd’hui c’est encore le cas, mais pour des raisons totalement différentes. J’ai presque envie d’en rire, si ce n’était pas si dramatique. Pourquoi avoir accepté ce verre, moi qui ne bois presque jamais d’alcool. Ce bel inconnu avec ses beaux yeux verts, avec qui j’imaginais passer une agréable nuit, avec qui j'aurais eu envie de me projeter pour le coup. « Un Mojito » ? Je ne savais même pas que ça existait, ni de quoi c’était fait ! Le mien avait ce quelque chose de plus qui vous fait sombrer dans un rêve éveillé.


Vous devenez témoin, complice, actrice de ce dont il vous arrive sans même pouvoir protester, vous débattre, crier, hurler, vociférer, taper de toutes vos forces avec vos poings, vos pieds, tout ce qu’il vous passerait par la tête pour que ça s’arrête, pour que ça ne commence pas surtout, que ça n’existe pas…


Comme toutes les jeunes femmes de mon âge, j’en avais entendu parler, bien sûr, je savais que ça existait, mais on se dit toujours que ça n’arrive qu’aux autres. C’est parce que c’est si terrible, si effrayant que notre subconscient, sans doute, éloigne cette perspective de nos pensées. La vie serait si dure à vivre si l’on devait à chaque instant se poser mille questions sur ce qu’il pourrait nous arriver. Prenez par exemple un avion qui s’écrase sur la terre ferme. Ce sont des choses qui arrivent, n’est-ce pas ? Mais si à chaque pas que l’on fait, on devait se demander s’il n’y a pas un avion qui va nous tomber sur la tête, ou tout autre catastrophe qui hélas peut survenir d’un instant à l’autre, la vie serait tout bonnement invivable. Alors, pour que nous puissions passer nos vies d’insouciants sans problème, notre cerveau met une chape de plomb sur toutes ces éventualités qui nous saperaient le moral. C’est mieux ainsi pour la plupart des gens, et pour moi aussi, jusqu’à ce soir-là. Il doit y avoir en chacun de nous un signal d’alerte, une sorte de gyrophare intérieur qui nous avertit d’un danger imminent. Le mien n’a pas fonctionné. À qui dois-je me plaindre ? Était-il sous garantie ? La bonne blague, c’est le genre de défaillance qui coûte très cher, et je n’avais pas pris d’assurance pour cela.


Si seulement Steeve, je crois bien que c’était le nom qu’il m’avait donné, avait été le seul impliqué dans cette saloperie, j'aurais pu, peut-être, me persuader que c’était une nuit torride à laquelle nous avions participé de notre plein gré tous les deux, en adultes responsables. Mais le fait qu’il en fasse profiter toute sa bande de copains ne me laissait aucune chance de refaire l’histoire. J’avais bien été droguée ce soir-là et emmenée dans sa voiture pour ce qu’il convient d’appeler un viol en bande organisée. Cette foutue drogue du violeur qui passe comme une lettre à la poste dans un « Mojito ». Pourquoi les salopards qui ont inventé cette pourriture ont choisi que la victime soit extrêmement consciente de tout ce qu’il se passe, dans les moindres détails. Si seulement cela agissait comme une drogue forte qui empêche les gens de se souvenir de ce qu’il s’est réellement passé. Cela laisserait une chance de tirer un trait sur cet épisode terrible car finalement non vécu dans son conscient et donc inexistant. Mais non, ces pervers en ont décidé autrement, ils voulaient que les victimes n’en perdent pas une miette, bande de salauds !


Je ne sais même pas si un des effets pervers de cette drogue est de rendre les choses plus longues que dans le réel. Cela m’a paru interminable, si seulement un coup chacun leur eut été suffisant, mais non, ils en redemandaient encore et encore. Finalement, cela a sans doute duré des heures, cela a dû être très long, cela n’était pas dû à un effet pervers de cette poudre magique. J’ai vraiment vécu l’enfer.


Les concepteurs de cette saloperie auraient pu faire en sorte qu’elle inhibe l’odorat. Ils n’y ont pas pensé non plus, hélas, et ces porcs sentaient mauvais, ils puaient l’alcool et la transpiration. L’hygiène ne devait pas être une de leur priorité, le viol oui en revanche. Comment peut-on faire subir cela à quelqu’un sans aucun remords, aucune morale ? Ne pensent-ils pas en faisant cela que leurs mères ou sœurs pourraient très bien en être victime un jour aussi ? Est-ce que cela ne devrait pas être insupportable comme idée et être assez dissuasif pour qu’ils ne passent jamais à l’acte ? Il faut croire que non, qui sait, ces porcs sans morale ont peut-être commencé par faire subir ça à leurs sœurs ou à leurs mères ? Il faut que j’arrête de penser encore et encore à ça sinon je ne tiendrai pas jusqu’à 21 h 00, heure du passage à l’acte. Pourquoi ai-je choisi cette heure précise ? C’est comme un dernier clin d’œil à la vie, je suis née à cette heure-là précisément il y a un peu plus de 31 ans. Comme ça, s’il y a un comptable là-haut, ça lui facilitera les calculs. Comment puis-je encore avoir ce genre de pensée loufoque, je me le demande.


Et Mickey ? Non, il ne faut pas que j’y pense, d’ici deux jours, il aura refait sa vie chez quelqu’un d’autre, pourvu qu’il ait son eau fraîche et ses croquettes, le reste, il s’en accommodera. J’ai emmené les deux parpaings ce matin à la fraîche pour ne rencontrer personne et me voilà maintenant en direction de la digue. Il ne me reste plus qu’à accrocher ces derniers ensemble puis à ma cheville et le tour sera joué. Je ne suis pas experte en nœud, mais bon, ce n’est pas pour un concours n’est-ce pas, pour ce qu’ils vont servir ! L’essentiel sera qu’ils tiennent juste assez pour m’entraîner au fond de la mer, même si elle n’est pas très profonde, ce sera suffisant puisqu’il parait qu’on peut se noyer dans un verre d’eau, il y aura donc un nombre de verres suffisant, n’est-ce pas ? Voilà, maintenant, on attache tout cela soigneusement à la cheville. Je prends les parpaings en main. Ho la vache ! C’est lourd quand même, heureusement que je ne fais pas ça tous les jours… Un dernier coup d’œil à la montre : 20 :59 :48… Allez je commence le compte à rebours dans ma tête, puis : 4, 3, 2, 1 Go, un grand pas en avant puis un plouf gigantesque…




2- Marion.


Je marche tranquille sur le trottoir lorsqu’un crissement de pneus me fait sursauter. Une jeune fille qui traversait la rue juste un peu derrière moi, son casque rivé sur les oreilles, vient de se faire renverser par une voiture. Elle ne devait pas faire attention, perdue dans ses pensées, bercée par sa musique, et a traversé au mauvais moment, au mauvais endroit.


Le conducteur ainsi que quelques passants se sont précipités vers elle, couchée sur le bitume, afin de voir comment elle allait. Elle se relève péniblement, mais a l’air de tenir sur ses deux jambes. Cela s’est passé juste devant une pharmacie, aussi, je devine que les gens lui conseillent d’aller à la pharmacie. Le conducteur est en train d’appeler avec son portable, je présume qu’il appelle les secours. La jeune fille est maintenant assise sur une chaise du bistrot qui se trouvait au coin de la pharmacie, on lui a apporté un verre d’eau. Même pas cinq minutes après, un camion de pompiers arrive sirènes hurlantes.


Visiblement, il y a eu plus de peur et d’émotions que de mal, tant mieux pour cette jeune fille. Le conducteur n’allait pas trop vite et sans doute était-il sur ses gardes de voir cette fille étourdie avec ses écouteurs dans les oreilles. Du coup, le choc avait été moins violent que cela aurait pu l’être. Un chauffeur inattentif ou roulant à vive allure, comme c’est souvent le cas sur cette route, et la jeune fille aurait fait un bond de quelques mètres lui causant sans nul doute des blessures très graves, voire même sa mort. Sa vie, se serait arrêtée sur ce morceau de musique qu’elle aimait tant. Triste fin, cela me fait froid dans le dos de me dire que la vie peut basculer d’un moment à l’autre, à chaque instant. On est tranquille, joyeux, serein, notre vie est un enchantement, on a une belle maison, de beaux enfants, un mari adorable, une belle situation et en une fraction de seconde, la musique s’arrête, le public se retire, fin de la prestation, retour à l’envoyeur… Waouh, on croit tout maîtriser, mais en fin de compte, on n’est vraiment rien sur cette terre, à la merci de tellement de choses, d’évènements, de circonstances, parfois même pas atténuantes. C’est pour cela qu’il faut profiter de chaque instant comme si c’était le dernier et ne pas se projeter trop loin dans l’avenir. Il est bon de vivre pleinement l’instant présent. C’est ma nouvelle philosophie, et même si j’en ai énormément voulu à Paul pour ce qu’il m’avait fait, j’ai su lui être reconnaissante de m’avoir permis de tout remettre à plat et de repartir sur des bases saines. Certes, la trahison fait encore mal, on ne balaye pas quatre ans de vie commune d’un geste de la main. Mais je me rends compte que ma vie était dans une impasse, aussi bien sentimentalement que professionnellement. Sans cette tromperie, je serais restée encore combien de temps à végéter ainsi ? N’ayant aucune raison de changer quoi que ce soit dans ma vie, celle-ci aurait continué ainsi des années et des années. Devoir travailler plus que les autres parce qu’on est une femme. Ne surtout pas attendre de remerciement ou de valorisation, cela ne se fait pas dans un monde de machos ! Mener sa petite vie monotone auprès d’un compagnon qui ne veut pas s’engager (ni dégager d’ailleurs), qui ne veut pas d’enfant, qui n’a pas de projets autres que ses parties de cartes entre copains, ses parties de football entre amis et bien entendu sa liberté de regarder des belles filles dans la rue. « Cela ne fait pas de mal » disait-il. Sur ce point-là, il n’avait pas tout à fait tort, ça fait toujours moins mal que de l’avoir retrouvé au lit avec ma meilleure amie. C’était une journée banale, comme une autre, un samedi où il était parti un peu avant moi pour rejoindre ses copains pour une partie de cartes. Moi de mon côté, j’étais partie au travail et ne devais rentrer que vers 13 h 00. Mais voilà, de fortes douleurs abdominales m’ont décidée à partir plus tôt, (je devais sentir dans mes entrailles qu’on me faisait du mal peut-être ?). Cela me valut des réflexions comme quoi les hommes sont payés plus que les femmes parce que « eux », ils n’ont pas des « pets de travers » toutes les 5 minutes… Typiquement macho ! Je rentrais donc aussi vite que possible, les douleurs par moment étaient terribles, mais je ne voulais pas avoir, ni causer un accident en plus. J’avais du mal à monter les escaliers, heureusement nous habitions au premier. Arrivée devant la porte, alors que normalement, j’étais certaine d’être seule à la maison à cette heure-ci, je ne cherchais pas mes clefs dans mon sac, machinalement, j’actionnais la poignée et je ne fus presque pas surprise que la porte s’ouvre. Un sixième sens féminin peut-être, ou bien un mauvais pressentiment, me conduisit directement dans la chambre à coucher. Sur le coup, la douleur abdominale devenait secondaire comparée au coup de poignard en plein cœur que je venais de prendre, mais ma surprise n’était pas encore arrivée à son comble. Quand la jument qui chevauchait mon homme, pris en flagrant délit d’adultère, surprise de voir son bel étalon s’arrêter et regarder par-dessus son épaule se retourna, le visage de ma meilleure amie visiblement comblée de bonheur me crucifia sur place. J’avais du mal à hiérarchiser lequel des deux m’avait le plus anéantie à ce moment précis. Le plus drôle, enfin façon de parler, a été sa façon naturelle de me dire « salut Marion », comme si je venais de l’accueillir à la porte d’entrée. Quel aplomb ! Si une carrière d’actrice ne lui était jamais venue à l’esprit, c’était bien dommage, elle avait un sacré potentiel à mes yeux.


Je n’avais qu’une envie, c’était de prendre un cachet et de m’étendre sur mon lit. Pouvais-je encore appeler cela mon lit ? Dans un sourire nerveux, je leur lançais « faites comme si je n’étais pas là » qui résumait assez bien ce qu’ils étaient en train de faire deux minutes avant. Je me précipitais dans la salle de bain pour prendre un cachet et j’allais m’étendre sur le lit de la chambre d’enfant qui n’avait chez nous aucune utilité, jusqu’à ce jour. Je luttais de toutes mes forces pour chasser de ma vue cette scène surréaliste où je voyais ma meilleure amie baiser avec mon mec, mais les images étaient tenaces. À bien y réfléchir, ce que j’avais pris pour de la gêne d’être pris sur le fait, n’était sans doute que de la contrariété de ne pas finir ce qu’ils avaient commencé. Des commentaires de ma meilleure amie me revenaient en boucle, elle n’était pas la dernière pour fustiger ces « nanas » qui prenaient des mecs mariés sans vergogne, quelle belle hypocrite. Il me fallut un bon moment pour que le cachet fasse son effet et que la douleur devenant supportable, je m’assoupisse enfin. J’avais dormi une paire d’heures environ, quand il passa sa tête dans l’encadrement de la porte avec la mine d’un enfant qui a fait une grosse bêtise.


_ Qu’est-ce qu’on fait, alors ? Demanda-t-il d’une voix qui n’était pas la sienne habituellement, lui qui était toujours plein d’assurance.


_ Moi je ne sais pas encore, mais toi tu prends tes cliques et tes claques et tu te barres chez ta copine, tes potes, ta mère ou au diable, comme bon te semble, mais tu ne restes pas une seconde de plus sous mon toit.


_ Mais…


_ De grâce, épargne-moi au moins ta séance d’excuses bidons, et tes déclarations qui arriveraient hélas au plus mauvais moment. J’aurais tellement aimé entendre un « je t’aime ma chérie » il y a quelques heures, quelques jours, mais surtout pas maintenant.


Comprenant que ce n’était pas négociable, je l’entendis prendre quelques affaires qu’il jetait dans son sac de sport et puis le bruit des clefs sur le guéridon de l’entrée et la porte qui claque derrière lui. Voilà, c’était le clap de fin d’une relation de quatre années. Des années à espérer, mais qu’y avait-il à espérer de cette relation ?


Au moins c’était certain, maintenant il n’y avait plus rien à attendre, ni à espérer. Je me levai et me dirigeai vers la cuisine pour me préparer un thé au miel.


Je m'installai sur la terrasse avec mon mug de thé fumant et repassai en boucle ces images sordides qu’il me fallait à tout prix oublier et chasser de mon esprit. J’orientai plutôt mes pensées sur une réflexion que je m’étais faite, il y a quelque temps de cela, à propos de l’héritage de mon pauvre père, une coquette somme d’argent que j’avais sur mon livret. Je me souviens avoir rapidement calculé qu’il me permettrait de passer plus de quatre années sans travailler, en menant au moins la même vie qu’aujourd’hui, même mieux que ça. J’avais regardé sur Internet quelques idées de road trip et encore, je n’avais pas tenu compte que sans travail, je n'aurais plus d’impôts à payer et donc cela me permettrait sans doute d’en profiter encore un peu plus longtemps. Tout à coup, l’idée me parut géniale et venant au bon moment. Je lâche tout et je m’évade à l’aventure où le vent décidera de m’emmener. Quel plaisir d’aller voir mon patron et de lui dire qu’il pouvait se mettre à la recherche de trois gentils garçons tout fraîchement sortis de l’école pour me remplacer (hé oui, il lui faudrait bien ça, je pense, même s’il ne pourrait jamais me l’avouer). Moi la femme qui ne méritait jamais de remerciements, ni d'encouragements, celle qui avait un « pet de travers » toutes les cinq minutes… Humm, ce sera un super moment, je me languissais déjà lundi matin. Pour commencer, j’arriverai avec une bonne heure de retard, comme ce bon Alfred (mais lui, c’est normal vu son âge, et puis on le connaît bien, il faisait cela depuis si longtemps, que c’était rentré dans les mœurs). Ce bon Alfred qui ne foutait pourtant pas grand-chose, mais qui avait régulièrement des augmentations, hé oui, c’était une figure de l’établissement, n’est-ce pas, et puis cela l’encourageait, m’avait dit mon bon patron. Ça l’encourageait à faire ses micro-siestes surtout (de moins en moins micro d’ailleurs). Comme ça, j’irai directement dans le bureau du patron, sans même prendre la peine de fermer la porte, après tout, ce que j’avais à dire ne devait surtout pas être confidentiel. Je lui gâcherais son plaisir de me passer un savon pour mon retard, car ce que j’avais à lui dire devrait lui clouer le bec pour un bon moment. Vivement lundi…


Je passai le reste de la journée à tout mettre en ordre :


Je passai à la banque pour faire le nécessaire en vue de mon escapade. (Carte de crédit, plafond d’achat et de retrait, Travellers chèques etc…).


J'allai voir ma mère pour lui dire que j’avais décidé de m’occuper de moi (depuis le temps qu’elle employait cette phrase), mais sans doute pas comme elle l’imaginait. Et j’en profitai aussi pour lui déposer mon chat avec tout le barda qui va avec.


Et, le plus important, j'allai voir Lucie (mon amie qui tient sa propre agence immobilière) pour lui confier les clefs et lui laisser l’appartement à louer à sa guise. Je lui signai un contrat standard et lui donnai un RIB pour les versements à venir sur un compte spécialement dédié pour cela. D’ailleurs, il y avait quelques fonds dessus, au cas où il y aurait des travaux à prévoir. Elle avait carte blanche pour cela, je lui faisais entièrement confiance.


Le dimanche matin, j’étais de très bonne humeur, il faisait super beau en plus. Je m'installai sur le balcon avec un thé fumant et je commençai une lettre.




3- Une lettre à la mer (1)


À celui, celle, qui trouvera cette missive !


Je m’appelle Marion, j’ai 33 ans et je travaillais dans une entreprise industrielle comme administrateur de contrat (Contract Manager in English, ça claque mieux) où, sans vouloir me vanter, je faisais un bien meilleur boulot que mes collègues tous masculins et machos par-dessus le marché. Bref, rien d’excitant à bien y réfléchir. Côté sentimental, on va faire vite, j’ai trouvé ma meilleure amie à califourchon sur mon mec dans ma chambre à coucher, après quatre ans de vie commune, une impasse, là aussi me direz-vous. C’est donc libre comme l’oiseau que je me décide à voler de mes propres ailes. J’ai eu la malchance de perdre mon père, que j’adorais plus que tout au monde, beaucoup trop jeune, et la chance si l’on veut, d’avoir reçu une bonne part de son héritage, qui me permet aujourd’hui de vivre mon rêve d’espace et de découverte. Vous qui lisez ces quelques lignes, sachez que je pars à l’aventure. J’ai bien quelques idées d’endroits que j’aimerais visiter, mais je ne me limite pas. Je ne me contrains à aucune règle, ou plutôt si, à deux seulement :


-Vivre pleinement l’instant présent.


-Profiter de ce que la vie me propose au maximum.


C’est un beau programme, ne pensez-vous pas ?


Quand on vient de vivre la trahison que j’ai vécue, et j’aurai sans doute du mal à m’en remettre, j’en suis certaine, on voit la vie différemment du jour au lendemain. Cette aventure sera un bon moyen d’oublier toutes ces années gâchées pour rien. Déjà, en phase avec ma nouvelle philosophie, demain je vais dire mes quatre vérités à mon pauvre patron qui ne s’y attend pas du tout. Cela va me libérer d’un poids énorme que je trimbalais jour après jour, par habitude, sans jamais remettre en question cet ordre établi. Aussi injuste qu’abject, mais tellement dans les mœurs qu’on n’ose pas tout envoyer balader. La plupart du temps, les gens sont tenus à leur travail par l’argent qu’ils doivent impérativement faire rentrer pour payer les factures, le loyer ou les crédits. Alors on se résigne, on se dit que c’est partout pareil. Demain, croyez-moi, je vais vider mon sac et faire faire un grand pas en avant à la cause féminine, certes que dans mon ancienne entreprise, mais c’est un début. Je m’arrête là pour le moment, je donnerai plus de détails sur mon périple lorsque je me serai un peu plus renseignée sur Internet.


(Diffusé aussi sur mon blog : marionglobetrotteuse.unblog.fr)




4- Un moment délicieux


Lundi matin, il est 8 h 30 et je devrais être au travail depuis une demi-heure déjà. Je pose mon mug de thé sur l’évier, passe un dernier coup d’œil au miroir de l’entrée pour un dernier check, réajuste quelques mèches de cheveux et je file au travail. Enfin, à mon ancien travail, puisque j’y vais pour leur claquer la porte au nez. Quelle douce journée, comme j’aurais aimé ça avant, aller au travail si sereine, détendue et joyeuse. Si certaines personnes vont au travail dans cet état d’esprit, comme cela doit être doux et agréable ! Finalement, c’est la chance que nous devrions tous avoir, un travail qui n’en paraîtrait pas un. Un endroit où l’on se sentirait bien, accompli et joyeux. Tout le monde devrait pouvoir connaître cette immense joie.


Il est 9 h 05 lorsque je franchis la porte du bureau du patron, je n’ai même pas pris la précaution de frapper avant et je laisse la porte grande ouverte derrière moi. Sa secrétaire est penchée sur lui avec des papiers à la main et lui présente sans doute les prochaines réunions auxquelles il devra assister aujourd’hui. Elle reste stupéfaite de me voir entrer comme une fleur alors qu’il a déjà dû pester et vociférer que c’était inadmissible de ma part de ne pas être à mon poste à l’heure, sans avoir prévenu. Lui, reste sans voix. Il avait dû se préparer à me passer un savon, comme il avait l’art de le faire, mais je venais de le surprendre et ça, il ne s’y était pas préparé.
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